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NOUVEAUX POÈMES, William Butler Yeats (Fiche de lecture)



William Butler Yeats (1865-1939) ne fut pas seulement un grand poète novateur et visionnaire. Il s’engagea en politique, explora l’histoire celte, cofonda l’Abbey Theatre, le théâtre national irlandais. Né à sandymount, dans la banlieue de Dublin, ce fils de peintre n’est guère séduit pas l’école. Il ne le sera pas davantage par Londres où la famille s’installe en 1874 : William ne peut se passer des paysages de Sligo, où il séjourna fréquemment. Vers 1883, il écrit ses premiers vers et fréquente la Société hermétique de Dublin, se passionne pour l’occultisme, le spiritisme. D’abord influencé par Coleridge, Shelley et les préraphaélites, il écrit son premier long poème narratif, Les Errances d’Oisin (1889), inspiré de la mythologie irlandaise. La découvertes des Livres prophétiques (1789-1795) de William Blake bouleverse sa vie ; en 1901, il publie Magie, qui confirme l’importance accordée aux symboles, aux souvenirs appartenant « à la grande mémoire de la Nature elle-même ». Si le symbolisme de Mallarmé l’intéresse, il n’aime pas « l’isolement de l’œuvre d’art ». Le poète ne conçoit rien sans l’Irlande, ni engagement politique ni amitié ; il se lie avec Lady Gregory – grande figure de la renaissance celtique – défend J. M. Synge, favorable au renouveau du théâtre irlandais.

En 1923, le prix Nobel couronne une œuvre mystérieuse qui se veut mémoire et prophétie. Publié à Dublin en 1938, Nouveaux Poèmes est le dernier recueil paru du vivant de l’auteur. La mort le surprend à Roquebrune, en 1939.


• Le poète face à l’Histoire

Les trente-cinq textes agencés par l’auteur n’exploitent pas que la veine irlandaise. Ils plongent dans l’Histoire et, avec une rare intensité, remettent en questions les œuvres passées. Révolté contre la vieillesse, le poète considère toujours que l’Histoire est gouvernée par la tragédie, mais il mêle ici ironie, érotisme et use d’une langue souvent populaire pour traduire son sentiment.

L’ordre des poèmes fait alterner des formes très diverses : la ballade, l’épigraphe, la chanson à boire, le poème d’amour, l’imprécation militante. Yeats recourt à des intercesseurs-symboles, toutes époques confondues, il en appelle à Platon, Callimaque, Michel-Ange, Blake, Robert Browning, Spencer et son compatriote Synge, « cet homme enraciné ». Parmi les « choses grandes et belles », il range O’Leary, poète nationaliste irlandais, John Butler, son père, Augusta Gregory, l’amie de toujours, les Olympiens et une jeune démente. Avec infiniment de virulence, il défend Roger Casement « plus qu’un homme illustre » ; ce patriote irlandais condamné à la pendaison, discrédité car « renom et vertu sont en pourriture », est réhabilité par Yeats qui exalte son héroïsme : « Je dis que Roger Casement/ N’a jamais fait que son devoir./ Il est mort pendu au gibet./ Mais ce n’est là rien de nouveau. » Yeats célèbre tout autant O’Rahilly, « homme à demi légendaire », dont le portrait se confond avec l’histoire de l’Irlande : « Ma gloire fut d’avoir eu de tels amis. » Les vers de combat suivent les poèmes inspirés d’une œuvre, tels « Les Trois Buissons », tiré de Brantôme, tandis que le Chinois de « lapis-lazuli » rappelle celui de Mallarmé, « qui de l’extase pure est de peindre la fin ».



• Traduire l’Esprit du monde

Lorsque Yeats écrit les Nouveaux Poèmes, le temps de la fin est déjà venu, le havre de paix, Coole Park, le château de Lady Gregory, a été détruit par son nouveau propriétaire. Mais la mélancolie est combattue : « J’ai, moi, des mots qui peuvent transpercer un cœur. » Yeats proclame en guise de foi que « toutes nos paroles ou nos chants/ devaient venir d’un contact avec la terre et de ce contact [...] toute chose prenait sa force ». Les emprunts populaires sont intégrés à la célébration poétique, la croix de pierre, le fantôme rejoignent des images maîtresses : le lion, la vierge, la putain, l’aigle dans les airs qui fait chanter les Muses. L’évocation érotique ajoute la nécessaire touche de jubilation : « La semence [soupire] après la matrice » ; « Et j’oublie pour un moment/ Toute souffrance sur un sein de femme ». L’amour illustre ici l’un des aspects de la théorie des gyres où deux spires sont emboîtées sur elles-mêmes en sens inverse : l’une représente le règne de l’objectivité, l’autre celui de la subjectivité. Cette imagé clé, tirée du Timée de Platon symbolise pour Yeats le cours inéluctable de l’Histoire et son dynamisme : la création poétique aspire à traduire l’Esprit du Monde (Spiritus Mundi) où les images, comme entreposées, sont à même de nous faire saisir le sens intime du Mystère de la vie. Yeats considère à raison son époque comme un moment de discorde absolue. Il espère un changement, et, se retournant sur l’œuvre faite, se pose dans l’ultime poème du recueil la question essentielle : « Ai-je, en le mettant en mots,/ Gâté ce qui me vient des reins de mes ancêtres ?/ Des yeux devenus par la mort ceux de l’esprit peuvent juger,/ Moi, je ne le puis, mais je ne suis pas satisfait. » La modernité de Yeats tient autant à son style qu’à la puissance de sa vision, qu’elle soit historique ou poétique.



Claude-Henry du BORD
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YEATS WILLIAM BUTLER (1865-1939)



Introduction
La personnalité de Yeats est aussi mouvante que son œuvre et ne se laisse pas cerner. On ne saurait parler des influences qu’il a subies (Blake, Donne, Spenser, Mallarmé, la pensée hindoue, celle de Boehme) ou de ses amitiés (Synge, Morris) sans aussitôt constater combien ce poète, un des plus grands de son siècle, s’élance au-delà d’elles : « au-delà de » pourrait constituer sa devise. Car, au-dessus de tout, Yeats met la puissance de la force imaginative qui donne à l’homme l’énergie nécessaire à la création de ses personnalités multiples ; elle permet même de se forger une « image », un « masque », un « anti-moi » contraires à sa propre nature. Ce visionnaire, qui fut politicien, orateur, théosophe, journaliste, et l’un des fondateurs de l’Abbey Theatre, se préoccupa autant du passé (un passé archaïque, mythique, celui des légendes celtiques) que du présent (l’histoire, la cause de son pays) ou de l’avenir (création d’une conception nouvelle du théâtre, présence inspirée d’un univers imaginaire au-delà des temps). Il refuse toutes les limites : frontières entre le passé et le futur, entre l’humain et le surnaturel, entre la vie et la mort : « Il est même possible que seuls les morts possèdent la vie... » Le dessein principal de sa poésie et de son théâtre est d’atteindre à l’extase tragique où culmine la tension essentielle à son univers : « Les passions sont saintes et l’homme entrera dans l’éternité porté sur leurs ailes. »

• Visions et évasions

S’il est né à Sandymount, dans la banlieue de Dublin, le lieu essentiel de l’enfance de William Butler Yeats est Sligo, où il a grandi entouré des membres de sa famille, les Yeats, les Pollexfen, les Middleton, qui tous contribuèrent au développement de cette côte de l’Irlande, petite société patriarcale où règne le grand-père, William Pollexfen, au tempérament violent, silencieux, solitaire, que Yeats enfant « confondait avec Dieu » comme il l’écrit dans Enfance et jeunesse resongées (Autobiographies I). Cette peur de son grand-père marque le poète, qui raconte que l’image de son aïeul est toujours devant lui lorsqu’il lit Le Roi Lear : « Je me demande souvent si le plaisir que je prends à introduire des hommes passionnés dans mes pièces et dans mes poèmes est autre chose que son souvenir. » L’enfant acquiert vite l’habitude de rêver à la mer, aux navires, de vouloir exercer une puissance secrète qui lui permette d’affronter ce monde d’hommes : « Je ne me rappelle de l’enfance que ses chagrins. » Très tôt se développe en lui la foi en la toute-puissance de l’imagination, grâce surtout à la forte présence des êtres simples des ports et des campagnes, aux « histoires de servantes », aux légendes « grotesques ou tragiques ». Dans ces récits, le surnaturel jouait un grand rôle, ainsi que dans les contes de fées « psychiques » entendus dans les chaumières près de Sligo, de Rosses ou de Ballisodare, et peut-être est-ce dès cette époque que s’élabore chez le poète un monde mystérieux d’êtres irréels, d’esprits inséparables des brumes irlandaises, délivrés de toute notion de temps humain, et qui séduisent irrémédiablement les créatures terrestres. Les voix de ces esprits appelés les Siddhe reviennent sans cesse ; elles hantent les vivants même quand ils sont morts et les empêchent de goûter la paix du tombeau.

L’école ne séduisit guère cet enfant promis aux visions et aux évasions. Son père, John Butler Yeats, était peintre et avait participé au mouvement des préraphaélites. Il emmena sa famille à Londres quand William Butler avait neuf ans. Privé de ses montagnes et de ses lacs, celui-ci s’adapta difficilement à son école de Hammersmith, « endroit brutal et révoltant » où il collectionnait papillons et phalènes. Les retours à Sligo pendant les vacances confirmèrent la passion de l’adolescent pour son pays et pour les légendes celtiques. Les songes se précisent, le « désir de devenir magicien » est accentué par les premières lectures de poèmes faites par le père, et souvent l’enfant « rêve d’être tué au bord de la mer ». Yeats parle peu de sa mère, tournée





• Le masque et l’anti-moi
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